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L’auteur
Avant de se tourner vers l’écriture, Shannon Messenger a étudié l’art, l’écriture scénaristique et la production télévisuelle à l’université. La trilogie Let the Sky Fall est son premier titre young adult, mais elle est aussi l’auteur de la série jeunesse Gardiens des Cités perdues. L’une comme l’autre sont toujours en cours. Shannon a grandi dans les tempêtes de sable de la Californie, où elle vit toujours avec son mari et un nombre embarrassant de chats, qui la surprennent souvent en train de dialoguer avec des créatures imaginaires.




  Shannon Messenger

  
  [image: Illustration]

  
  Traduit de l’anglais (États-Unis)

    par Anaïs Goacolou

  [image: Illustration]




  Titre original : Let the Sky Fall

    Copyright © 2013 by Shannon Messenger

    © 2015 Lumen pour la traduction française

    © 2015 Lumen pour la présente édition


Pour mon mari, Miles :
sans toi, jamais je n’aurais pu écrire une histoire d’amour… Ni trouver ma voix d’ado râleur !
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Chapitre 1


VANE
J’ai de la chance d’être en vie.
Du moins, c’est ce que tout le monde me répète.
Un reporter du journal local a même eu le culot d’appeler ça un miracle. Je suis devenu « Vane Weston, l’enfant miraculé ». Comme si être retrouvé par la police, étendu, inconscient, au beau milieu d’une montagne de décombres, faisait partie d’un vaste plan cosmique orchestré par l’univers lui-même.
« Une famille survit à une tornade », voilà ce qui aurait été vraiment extraordinaire ! Mais je vais être franc : il n’y a rien de « miraculeux » à se retrouver orphelin à sept ans à peine.
Je suis heureux d’être en vie, bien sûr. Et je comprends qu’en pratique, je n’aurais jamais dû pouvoir survivre. Mais c’est justement là le pire des aspects de mon statut de miraculé.
La question.
Toujours la même, celle qui me torture depuis dix ans.
Comment ?
Comment ai-je pu être aspiré dans une tornade de catégorie cinq – l’équivalent naturel d’un gigantesque mixer –, puis transporté sur une dizaine de kilomètres et finalement recraché par ce monstre, sans autres dégâts que deux-trois égratignures et quelques bleus ? Comment est-ce possible, alors que les corps de mes parents étaient, eux, quasiment méconnaissables lorsqu’on les a retrouvés après la catastrophe ?
La police n’y comprend rien.
Les experts scientifiques non plus.
Bref… ils aimeraient bien que je leur fournisse des réponses.
Mais je n’en ai aucune.
Je ne me souviens de rien. Ni de ce jour-là. Ni de mon passé. Ni d’un seul détail…
Rien d’utile, en tout cas.
Je me rappelle la peur.
Je me rappelle le vent.
Et puis… c’est le trou noir. Comme si mes souvenirs avaient tous été expulsés de ma tête au moment où je suis retombé à terre.
Tous, sauf un.
Il me reste une image isolée. Quoique… je ne suis même pas sûr qu’elle soit réelle. C’est peut-être une espèce d’hallucination, le produit du traumatisme que j’ai subi.
Un visage, qui me regarde à travers le chaos de la tempête.
Une fille. Les cheveux bruns. Les yeux plus sombres encore. Une larme solitaire coule sur sa joue. Vite emportée par la bise glaciale.
Depuis ce jour-là, elle hante mes rêves.



Chapitre 2
AUDRA
C’est ma faute.
Je connaissais les règles.
Je savais à quel point il était dangereux d’appeler le vent.
Mais je ne pouvais pas laisser mourir Gavin.
En ce temps-là, les membres de ma famille consacraient chaque minute, chaque seconde de leur temps à veiller sur les Weston. Nous passions notre vie à nous ronger les sangs. À fuir. À guetter l’arrivée de la tempête. Nous nous terrions dans deux minuscules maisons perdues en pleine campagne. Nous attendions, nous observions, sans oser respirer. La peur planait au-dessus de nous, plus épaisse que la couche des nuages.
À l’époque, c’est grâce aux peupliers de Virginie qui se dressaient tout au bout du domaine que j’ai réussi à endurer les journées les plus pénibles de notre mission de surveillance. Perchée bien haut dans leurs branches, ma peau caressée par une légère brise, je pouvais me retirer du monde et ouvrir mon esprit aux murmures du vent.
À mon héritage.
Je ne parlais jamais au vent. Je me contentais d’écouter et d’apprendre.
Son chant ne suffisait pas à combler ma solitude, malgré tout, alors je me suis tournée vers les oiseaux.
Le nid de Gavin était caché dans les plus hautes branches du plus grand des peupliers, hors de portée des prédateurs. Mais je ne pesais pas grand-chose et mes membres agiles n’ont eu aucun mal à escalader le tronc fragile pour l’atteindre. À l’intérieur, trois boules duveteuses. Des rapaces voisins de l’épervier au fin duvet gris, fiers et nobles même le bec grand ouvert dans l’attente du retour de leur mère.
Jusque-là, jamais je n’avais établi de contact avec un volatile sans assistance. Il avait toujours fallu que ma mère me guide pour que je puisse me faire comprendre d’eux, obtenir une réaction, les amener à m’accorder leur confiance. Mais ce jour-là, les Weston accaparaient toute son attention. Et puis Gavin était différent des autres oiseaux.
Quand j’ai inspecté le nid, il n’a pas piaillé, n’a pas esquissé de mouvement de recul comme ses frères et sœurs. Il m’a simplement contemplée de ses grands yeux, sans cligner des paupières, et j’ai compris qu’il me mettait au défi de l’attraper. Le lendemain, et tous les jours qui ont suivi, j’ai attendu patiemment que sa mère parte à la chasse pour aller lui rendre visite.
Partagée entre l’enthousiasme et l’inquiétude, je me suis mise à compter les jours qui nous séparaient de son premier vol. J’aurais donné n’importe quoi pour assister à ce grand moment – la découverte de la liberté, fendre l’air sans contrainte, enfin ! –, mais je craignais aussi de perdre mon seul compagnon. Mon seul ami.
Courageux, Gavin a été le premier des trois oisillons à sauter du nid.
Le cœur glacé par l’appréhension, je l’ai regardé se jeter dans le vide, ses yeux rouge-orangé fixés droit sur l’horizon. Pleins de concentration et de détermination.
L’espace d’une seconde, ses ailes ont accroché un souffle de vent qui passait par là et il a poussé un couinement de triomphe, gagné par l’excitation de son premier vol. Soudain, une rafale s’est levée… Déséquilibré, il est tombé en piqué. Il allait s’écraser à terre.
J’aimerais pouvoir dire que je n’ai pas réfléchi. Que c’est l’instinct qui a pris le dessus et chassé toute logique de mon esprit. Mais en réalité, les risques, je les connaissais.
Au cours de sa chute, nos regards se sont croisés. Et j’ai délibérément choisi de lui sauver la vie.
J’ai appelé le vent – c’était ma première fois – pour envelopper le petit corps de Gavin d’une rafale et le faire flotter vers mes mains ouvertes. Il s’est lové contre mes doigts, comme s’il comprenait qu’il me devait la vie.
Je l’ai ramené chez moi et montré à mon père, sans jamais révéler comment il était entré en ma possession. Ma mère m’a posé un tas de questions. Il aurait été facile de lui dire la vérité.
Si j’avais osé le faire, mon père serait toujours en vie.
Au lieu de quoi, j’ai gardé le silence. Jusqu’au lendemain soir. Jusqu’au moment où l’un des Foudroyeurs à la solde de Raiden nous a retrouvés. Jusqu’à l’instant où il a uni les trois vents les plus puissants pour accoucher d’un tourbillon impossible à arrêter.
Bref, jusqu’à ce qu’il soit trop tard.



Chapitre 3
VANE
Pendant les trois mois que dure l’hiver, vivre dans la vallée de Coachella, au sud de la Californie, est à peu près supportable. Ensuite, la chaleur déferle sur la région, et la moitié de la population saute dans sa décapotable ou son jet privé pour filer vers telle ou telle résidence secondaire – quand ce n’est pas la troisième ou la quatrième propriété de l’heureux vacancier –, abandonnant derrière elle quelques personnes âgées, un petit nombre de marginaux et surtout nous, les sans-grade, les habitants des quartiers moins fortunés privés d’entrée au country club.
La seule et unique maison de ma famille est malheureusement coincée au beau milieu d’une plantation de palmiers-dattiers mal entretenue, à Bermuda Dunes – un des endroits les plus étouffants de notre planète.
Aujourd’hui, nous jouissons d’une température de 42 degrés à l’ombre. Dans ces cas-là, les gens du coin, ravis, se tapent dans le dos, soulagés d’avoir « un peu de répit » : il y a deux jours, il faisait rien moins que 52 degrés. Sincèrement, je ne sens pas trop la différence. Mais il faut dire que je ne suis pas d’ici.
J’ai emménagé en Californie juste après mon huitième anniversaire, après la finalisation de mon adoption. Moi qui suis natif du Nebraska, même après neuf années passées ici, dès que la barre des 35 degrés est franchie, j’ai l’impression d’entrer dans un four réglé sur la température maximale. Mes voisins n’arrêtent pas de me dire que je vais m’y habituer mais, chaque année, c’est pire. Le soleil me fait fondre de l’intérieur… Un jour, je terminerai en flaque informe dans la poussière, j’en suis convaincu.
Les journées de canicule, comme celle d’aujourd’hui, je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour éviter de quitter la grotte sombre qu’est ma chambre. C’est d’ailleurs ma principale excuse pour refuser qu’Isaac m’entraîne ce soir, une fois de plus, dans un de ses plans drague désastreux.
Il y a une autre raison pour laquelle je n’aime pas des masses les rendez-vous amoureux… Mais j’essaie de ne pas trop penser à elle.
— Allez ! soupire à l’autre bout du fil la voix geignarde d’Isaac, dont c’est le troisième appel en vingt minutes. Ce ne sera pas comme la dernière fois, je te le jure.
Par « la dernière fois », il entend la soirée où il m’a plus ou moins obligé à sortir avec Stacey Perkins. Apparemment, elle est végétarienne. Et soyons clairs, je n’ai absolument aucun problème avec ce genre de choix. Le seul hic ? Personne n’a eu la bonne idée de m’en avertir avant que je l’emmène dîner au grill du quartier. Je me rappelle encore son expression quand elle a demandé à la serveuse s’il y avait autre chose que des cadavres au menu.
Le début de la fin. Surtout lorsque j’ai quand même insisté pour commander un steak… Une végétarienne outrée, ça ne passe pas inaperçu.
Je ferme d’un geste sec les stores de ma chambre avant de m’affaler sur mon lit.
— Pas intéressé ! dis-je à Isaac.
J’étends les bras pour m’exposer autant que faire se peut aux bienfaits de mon ventilateur. Son souffle, pourtant tiède, m’est plus agréable que la climatisation, me détend plus que plonger dans une piscine. C’est comme si mon corps était en manque d’air.
— Allez Vane ! C’est la cousine de Shelby, et depuis son arrivée en ville, elles sont inséparables. Trois semaines que je n’ai pas vu ma copine en tête à tête ! Je deviens dingue…
— Tu n’as qu’à la caser avec quelqu’un d’autre, ta Hannah. Marre de ces rencards foireux ! Tout ça pour te permettre de rouler des pelles tranquille…
— Je ferais la même chose pour toi, tu le sais bien… Si tu avais une copine, bien entendu.
— Oh, ça va, ne commence pas !
— Arrête un peu ! Tu as dix-sept ans et tu n’as jamais embrassé une fille. C’est quoi, le problème ?
Je ne réponds rien : je sais bien qu’il a raison. Non que j’aie du mal à approcher les filles pour leur proposer des rencards – je les décroche à chaque fois. Seulement, dès qu’on va plus loin, je joue toujours de malchance. Soit je me débrouille pour tout gâcher, soit un incident quelconque se produit : ma cavalière renverse sa boisson sur ses vêtements, tombe dans une flaque d’eau… Je suis maudit !
— Allez, Vane… Ne me force pas à te supplier, finit par dire Isaac.
J’ai envie de lui raccrocher au nez. Je n’ai vraiment pas besoin d’une énième humiliation amoureuse. Mais voilà, c’est mon meilleur ami.
Alors j’enfile un T-shirt pas trop froissé, je passe de l’eau dans mes cheveux bruns et, une heure plus tard, me voilà coincé avec Hannah du Canada, qui n’a même pas daigné sourire quand je lui ai fait remarquer que ça rimait. Et s’est déjà plainte de la chaleur un petit million de fois. En un quart d’heure seulement.
Je désigne du doigt les deux gros restaurants qui donnent sur la rivière artificielle que nous sommes en train de longer.
— La Fabrique à cheese-cakes ou Le Hangar ?
Les pièges à touristes sont à peu près les seules attractions ouvertes dans le coin en cette période de l’année. Je ne comprendrai jamais ce qu’un vacancier peut bien trouver à cet endroit : un petit cours d’eau tout ce qu’il y a de plus factice et deux-trois chaînes de restauration sans âme… Surtout par une chaleur pareille ! Qui voudrait se balader dehors en cette saison ? Mon T-shirt me colle au dos et pourtant tout ce que nous avons fait, c’est marcher du parking à la zone d’activités. L’air stagne, immobile : pas la moindre petite brise pour nous rafraîchir.
Hannah essuie la sueur qui perle à son front.
— Je n’aime pas trop les cheese-cakes… dit-elle.
Je serre la mâchoire pour ne pas protester. Ce n’est pas comme s’ils n’avaient que ça au menu, mais je ne suis pas d’humeur à ergoter.
— Va pour Le Hangar.
Sitôt entrés dans le restaurant bondé, nous prenons une bouffée d’air conditionné en pleine figure, et poussons tous les deux le même soupir ravi.
Entre nous, la tension s’évapore sur-le-champ. Je suis catégorique : l’inventeur de la climatisation mérite le prix Nobel. Je parie qu’on pourrait beaucoup plus facilement ramener la paix au Moyen-Orient si tout le monde avait la clim pour se rafraîchir les idées de temps à autre. Je devrais écrire à l’Organisation des Nations unies pour leur proposer ma trouvaille.
L’hôtesse nous mène à une table encadrée de banquettes, assez grande pour y asseoir six clients. De toute façon, un autre emplacement ne dégagerait pas une ambiance beaucoup plus romantique : depuis la musique qui beugle, jusqu’au match diffusé sur tous les écrans en passant par les supporters occupés à siroter leur bière au bar et à soutenir leur équipe à grand renfort de cris, ce restaurant n’est pas vraiment l’endroit idéal pour un rendez-vous en tête à tête. Et c’est exactement ce qui m’a poussé à le suggérer à Hannah. Si je ne considère pas ce dîner comme un rencard, peut-être pourrai-je enfin échapper à la malédiction.
— Tu as des fans, on dirait, me signale ma cavalière.
Elle désigne trois filles assises à une table non loin de nous. Dès que je le regarde, le trio rougit, baisse la tête et se met à échanger des chuchotements.
Je hausse les épaules, indifférent. Hannah sourit, révélant des dents parfaitement alignées et d’un blanc éclatant. Son dentiste doit être fier du travail accompli.
— Isaac m’a prévenu que tu étais modeste, tu sais. Je commence à comprendre ce qu’il veut dire.
Je répète les quatre derniers mots en imitant son intonation, et elle réplique, résignée :
— Ah, je me demandais quand j’allais avoir droit à des remarques sur mon accent !
— Attends, je trouve que jusqu’ici, je me suis tenu à carreau. J’ai laissé passer au moins trois ou quatre « t’sais » sans faire le moindre commentaire.
Elle me lance un sachet de sucre à la tête.
Je raconte des blagues canadiennes jusqu’au moment où le serveur vient prendre notre commande, et c’est avec soulagement que j’entends Hannah demander un cheeseburger. Je suis consterné par ces filles qui refusent de manger devant les garçons, comme terrifiées qu’on les trouve grosses rien qu’en les voyant introduire de la nourriture dans leur bouche.
Pas le genre de Hannah, de toute évidence. Elle ne se préoccupe pas du regard des autres. Ce n’est pas la fille la plus canon de la salle, mais elle est mignonne. Une masse de cheveux blonds bouclés encadre son visage à la peau de pêche et aux lèvres roses. J’en connais plus d’un qui serait ravi d’être à ma place.
Le problème, c’est que seul un certain type de fille me donne le frisson. D’après Isaac, je serais trop difficile. Mais il n’y pige rien – et en toute honnêteté, moi non plus. Sans le vouloir, je compare systématiquement chaque fille que je rencontre à quelqu’un d’autre. Complètement idiot – je suis le premier à le reconnaître –, mais je ne peux pas m’en empêcher.
Tandis que nous dégustons nos hamburgers en buvant nos sodas, ou plutôt nos glaçons au soda – comme je l’explique à Hannah, c’est l’usage, ici, dans le désert –, je me rends compte, ébahi, que je suis en train de passer un bon moment. J’aime bien le sourire d’Hannah, son rire encore plus, sans oublier la façon dont elle rabat ses cheveux derrière ses oreilles lorsqu’elle rougit.
Et c’est là que je la vois. Elle.
Cheveux bruns. Yeux charbonneux. Blouson sombre.
Elle est accoudée au bar, au centre de la salle, et me regarde à peine, juste du coin de l’œil. Je dois ciller pour m’assurer que mes yeux ne me trompent pas.
Ce n’est pas une hallucination. Elle a les cheveux attachés, réunis en une tresse compliquée, mais c’est bien elle.
Elle se tourne un tout petit peu plus vers moi et nos regards se croisent. Mon cœur tambourine si fort dans ma poitrine que les bruits de la salle en sont noyés. Il n’y a plus qu’elle et moi. Les yeux dans les yeux.
Elle plisse les siens et secoue la tête, comme si elle tentait de me faire passer un message, mais je n’ai pas la moindre idée de ce qu’elle cherche à me dire.
— Vane ?
Je sursaute si violemment que je manque de glisser de la banquette.
— Ça va ? On dirait que tu viens de voir un fantôme.
Hannah éclate de rire, mais je ne risque pas de l’imiter. Ce qu’elle ne sait pas, c’est qu’elle n’est pas si loin du compte. Elle suit mon regard, fronce les sourcils.
— Tu la connais ?
Nom d’un chien, elle la voit aussi !
L’inconnue ne sort donc pas de mon imagination. Je souffle :
— Excuse-moi !
Je bondis de la banquette avant qu’Hannah n’ait pu ajouter un mot. C’est le moment que choisit une hôtesse pour mener un groupe de clients à la table voisine de la nôtre. Ils me bloquent le chemin du bar : je dois faire un énorme effort sur moi pour me retenir de les bousculer. Quand la voie se libère enfin, je me précipite vers le centre de la salle, mais la jeune fille a déjà disparu.
Je m’élance vers la porte – sans écouter Hannah qui crie mon nom ou tenir compte des nombreux regards soudain braqués sur moi, sans me soucier de la chaleur torride qui m’assaille une fois à l’extérieur. Et là… rien.
Pas un chat, et encore moins une très jolie brune vêtue d’un blouson noir. Rien que le vent du désert qui me cingle le visage, et une cour désespérément vide. Plus déçu que je ne saurais le dire, je serre les poings.
Elle était là. Juste là. Est-ce seulement possible ?
Et comment s’est-elle débrouillée pour partir aussi vite ?
Du bout des doigts, je me presse l’arête du nez histoire de tenter de faire le tri entre les trente-six mille pensées qui s’entrechoquent dans ma tête. Les minutes s’égrènent, et je ne bouge pas. Je nage toujours en pleine confusion quand j’entends derrière moi une série de pas légers.
— J’ai dû payer l’addition pour éviter qu’ils ne pensent qu’on essayait de filer en douce. C’est ça qui m’a pris du temps, me dit Hannah en évitant de croiser mon regard. Je ne savais pas trop si tu serais encore là.
L’air étouffant du mois de juin, comme coincé dans ma gorge, m’empêche de parler. Le soleil a beau s’être couché, la température n’a baissé que de quelques degrés. J’écoute d’une oreille distraite les criquets perchés dans les arbres en me creusant la tête pour trouver une manière d’expliquer ou d’excuser mon comportement.
— Je vais te rembourser.
C’est le mieux que j’ai pu trouver. Hannah se tourne vers le parking.
— Alors on s’en va, je suppose ?
Le silence vibre autour de nous, lourd de tout ce qu’on ne se dit pas.
Bon sang… Pourquoi faut-il toujours que quelque chose vienne se mettre en travers du plus petit de mes rendez-vous amoureux ? Je cherche toujours un moyen de sauver la soirée lorsque nous arrivons à ma vieille guimbarde blanc sale. Elle ne paie pas de mine, mais elle a la climatisation – qui plus est en état de marche –, ce qui était à peu près ma seule exigence à l’achat. J’ouvre la portière pour Hannah avec le secret espoir que ce geste lui montre que je ne suis pas un complet taré. Elle ne paraît pas le moins du monde impressionnée… Difficile de lui en vouloir.
Le retour s’avère une véritable torture. Je n’avais jamais remarqué à quel point ma voiture est bruyante. Forcément, c’est la première fois que j’ai une passagère à ce point silencieuse. Et que dire du nombre de feux sur la 111 – la route principale qui relie toutes les villes du désert ? Il y en a un à chaque… putain… de coin… de rue ! Et bien sûr, ce soir, ils sont tous au rouge.
Je te revaudrai ça, saleté d’univers !
Nous avons parcouru la moitié du chemin – et nous commençons à longer le petit chapelet de villes de la vallée dont l’immobilier reste dans des prix abordables –, quand Hannah prend enfin la parole :
— Tu comptes m’expliquer ce qui s’est passé ?
Je pousse un long soupir pour tenter de gagner du temps.
— J’ai cru… apercevoir une vieille connaissance.
Même à mes propres oreilles, cette excuse paraît lamentable.
— Une ex ?
Ah ! On peut rêver.
Heureusement, je me retiens de formuler cette pensée tout haut. Mon attitude a blessé Hannah, je l’entends dans sa voix. N’empêche, je suis content de savoir que l’inconnue n’est pas une simple hallucination. Même si je ne comprends rien de rien à cette histoire. Je fixe d’un air morne la chaussée plongée dans les ténèbres, où pas une voiture ne roule.
— Ce n’est pas ce que tu crois. Je ne…
Je laisse ma phrase en suspens.
— Tu ne… quoi ? finit-elle par demander.
Je quitte la route du regard assez longtemps pour contempler son visage.
— Je ne me lancerais jamais à la poursuite d’une jolie fille alors que je passe la soirée avec quelqu’un d’autre. Pas qu’elle soit jolie d’ailleurs, cette fille. Enfin, si, elle l’est, mais… Ce n’est pas pour ça que je voulais la voir.
— O.K., pourquoi, alors ?
Ça, j’aimerais bien le savoir.
— C’est juste… Quelqu’un que je connaissais avant.
Pas un mensonge, mais pas tout à fait la vérité non plus. L’inconnue n’est pas simplement quelqu’un. C’est elle, la seule, l’unique. La fille dont je rêve depuis le jour où je me suis réveillé sur ce tas de décombres pour découvrir que mon monde s’était écroulé. C’est le seul indice que je possède sur mon passé. La seule et unique chose que je vois quand je ferme les yeux.
Dans mes rêves, elle grandit en même temps que moi. C’est ce qui me rend le plus perplexe. Dans quel genre de cauchemar ou de songe ce type de phénomène se produit-il donc ? Et comment le produit de mon imagination a-t-il pu faire son entrée, bien vivant, dans ce fichu restaurant ?
Il faut dire que ces rêves sont incroyablement réalistes. Toutes les nuits, c’est comme si cette inconnue se trouvait dans ma chambre, penchée sur moi, à me regarder de ses yeux d’un bleu si foncé qu’ils en sont presque noirs. Ses cheveux longs et bruns chatouillent ma peau. Ses lèvres forment des sons que je ne comprends pas quand ils s’insinuent dans mon esprit. Mais invariablement, à mon réveil, je me retrouve seul. Il n’y a que le silence, toujours accompagné d’une légère brise, d’ailleurs – alors même que la fenêtre de la pièce est parfaitement fermée.
C’est dingue, non ?
Pourtant, je ne suis pas fou. Je ne sais pas comment expliquer ce phénomène, mais un de ces jours, j’éluciderai le mystère, je le jure.
Je m’engage dans la rue de Shelby, où je cherche, parmi une rangée de maisons de plain-pied, la demeure grise de style mexicain de ses parents. Son architecture tout en rondeurs serait plutôt attrayante si elle n’était pas entourée de pavillons au toit plat d’une banalité effrayante. La Quinta est comme ça, une ville au visage improbable, comme si personne n’était parvenu à en planifier l’aménagement urbain.
Quand j’aperçois la vieille camionnette d’Isaac garée devant moi, je décide d’éteindre mon téléphone. Il ne va pas être ravi de me voir déposer Hannah aussi tôt.
Elle empoigne son sac à main lorsque je ralentis puis m’arrête, mais je ne déverrouille pas sa portière. Je ne peux quand même pas laisser la soirée se terminer ainsi… Et soudain je me rends compte que je ne me suis pas excusé.
— Je suis sincèrement désolé. Je passais vraiment un bon moment… avant d’avoir la bêtise de tout gâcher.
— Moi aussi, répond-elle en glissant une mèche de ses cheveux derrière son oreille.
Elle semble incroyablement timide et vulnérable. Complètement différente de la fille qui me hante. Peut-être Hannah pourrait-elle me débarrasser de mon obsession ? Il faut vraiment que je fasse quelque chose, ces rêves me pourrissent la vie.
Des hannetons – les insectes les plus idiots de la terre – viennent heurter le pare-brise, brisant le silence qui s’est installé entre nous. Je me décide à me lancer :
— Est-ce que… je pourrais avoir une chance de me rattraper ?
Je pose la question sans écouter la voix dans ma tête qui me supplie de laisser tomber. Hannah esquisse un sourire.
— Peut-être… Mais seulement si tu promets de ne plus faire de blagues sur les Canadiens.
— Oh, elles ne sont pas si méchantes, t’sais. Rien qu’une de temps en temps ?
Elle pousse un rire un peu forcé, pourtant je vois bien que je regagne du terrain. Il faudra que je me tienne méchamment à carreau, mais si j’y parviens, ça pourrait marcher. Et je suis surpris d’avoir à ce point envie d’essayer.
Je refuse d’être le pauvre fou qui cherche désespérément un fantôme qui n’existe pas. Je voudrais être un type lambda qui sort le soir avec ses amis et s’offre une amourette d’été avec une Canadienne de passage somme toute plus que mignonne.
Alors je sors de la voiture et je la raccompagne jusqu’à la porte, dans l’atmosphère toujours aussi étouffante de cette soirée d’été. Sur la terrasse, des papillons de nuit volettent au-dessus de nous, affolés par la lumière de l’unique ampoule. On entend les criquets susurrer des mots doux dans les buissons. Lorsque nos regards se croisent, j’ignore quelle expression se lit sur mon visage, mais je jurerais que le regard d’Hannah signifie : « Pourquoi pas ? »
Et je suis absolument d’accord. Il est grand temps que je prenne ma vie en main.
L’estomac noué, je fais un pas vers elle. J’essaie de me convaincre que ce goût amer, dans ma bouche, est simplement dû au trac. Je refuse de me sentir coupable de tromper une fille que je n’ai jamais rencontrée. Une fille dont je ne suis toujours pas sûr qu’elle soit bien réelle.
J’effleure du bout des doigts la joue d’Hannah, encore toute fraîche après son séjour prolongé dans la voiture climatisée. Lorsqu’elle ferme les yeux, je l’imite et je me penche, soufflé que ce moment arrive enfin. Mais un dixième de seconde avant que nos lèvres ne se rejoignent, j’entends un sifflement suraigu et une bourrasque glacée nous sépare brutalement.
Hannah recule d’un pas titubant ; le brusque coup de vent agite ses boucles blondes. Je lui tends la main, mais la bise s’arc-boute contre moi avec une telle force qu’on croirait qu’elle s’efforce de me pousser en arrière. Je me penche pour résister, en vain : la bourrasque fouette mes jambes et je manque de tomber. C’est comme si le vent avait pris vie, mais uniquement en cet endroit, dans l’espace qui nous sépare, Hannah et moi. Dans le jardin d’à côté, les feuilles des palmiers restent parfaitement immobiles.
Juste au moment où je me dis que, décidément, rien n’est normal dans cette satanée soirée, une voix familière, portée par la bise, résonne dans mon esprit.
Rentre chez toi, Vane !
Stupéfié, je regarde tout autour de moi : je m’efforce de percer l’obscurité et les tourbillons de sable que le vent soulève pour trouver où elle se cache. Mais la rue est déserte. Il n’y a que moi et Hannah, qui lutte toujours contre ce vent fou visiblement bien décidé à nous maintenir loin l’un de l’autre.
— Bon, je rentre, me crie-t-elle, la main devant les yeux.
Impuissant, je la regarde s’éloigner.
— D’accord… Je t’appellerai !
Elle ne se retourne pas. Ne m’accorde pas un regard.
Le vent noie mes paroles avant qu’elles ne l’atteignent. Et puis elle disparaît.



Chapitre 4
AUDRA
J’ai sacrifié dix années de ma vie sur l’autel de cette mission.
Je me suis entraînée sur tous les plans : physique, mental, émotionnel.
J’ai renoncé au sommeil et à toute nourriture. J’ai souffert heure après heure sous le soleil de plomb du désert. J’ai vécu dans la solitude la plus complète. Je me suis consacrée à des tâches subalternes, en l’occurrence jouer les chaperons pour ce garçon ignorant, et tellement têtu, qui se rebelle contre les choses les plus essentielles.
Et à présent, il nous a sans doute tous les deux condamnés à mort.
Enfin… C’est autant ma faute que la sienne. Encore une fois, j’ai manqué de discrétion en invoquant la brise. Et encore une fois, j’ai divulgué notre position.
Le boréal – le vent du nord que j’ai appelé à la rescousse il y a un instant – se trouvait trop loin pour que je puisse le commander d’un simple murmure. J’ai été contrainte de crier. Ce qui signifie que mon appel est à présent gravé dans l’air ambiant – qui porte aussi, désormais, la marque de Vane. Les Foudroyeurs vont forcément s’intéresser à ce courant froid, plutôt inhabituel en plein été dans une vallée désertique. Et quand ils procéderont à quelques vérifications de routine, ils trouveront enfin ce qu’ils convoitent depuis tant d’années.
Le monde se met à tournoyer autour de moi et j’aspire une gorgée d’air, non sans difficulté.
Pas ça, pas une deuxième fois. Je ne le permettrai pas.
Je peux les retarder, brouiller les pistes. Ensuite, je m’occuperai de Vane.
Dès qu’il repart dans son épave blanche toute crachotante, je sors de l’ombre, les jambes flageolantes, et je balaie la rue du regard pour repérer la silhouette sombre qui attend forcément sur un toit à proximité. Lorsque je tends le bras gauche, Gavin vient se percher sur la manche de ma veste. Il sait qu’il doit garder le silence. Nous devons nous faire indétectables.
C’est la faute de Vane si nous n’avons pas réussi à le rester. Il a de la chance, l’animal… J’aurais pu me montrer beaucoup plus brutale. Il ignore complètement à qui il a affaire, mais il ne va pas tarder à le découvrir.
Caressant le doux duvet gris du cou de Gavin, je m’efforce de réprimer la panique qui m’enserre la poitrine tel un étau. Je chuchote :
— Rentre, mon ami. Je te rejoins dès que je peux.
Gavin plonge ses yeux rouge-orangé dans les miens – je sais qu’il comprend mon ordre. Il déploie les ailes puis, d’un coup de reins puissant, s’élance dans le ciel. Je l’envie : voler me demande une somme d’efforts bien plus importante.
De retour dans l’ombre d’un bosquet, j’ouvre grand les mains pour chercher du bout des doigts une brise susceptible de dissimuler mes traces.
Rien. Je vais devoir attendre.
Parfois, l’air immobile de cette région du pays est comme un vampire qui siphonne mon énergie, ma santé mentale et toute échappatoire viable. Sans l’atmosphère stagnante de cette interminable soirée, j’aurais pu gâcher le rendez-vous de Vane bien plus tôt. Je n’aurais pas été forcée de me montrer parmi les rampants pour tenter de l’effrayer. Et je n’aurais sûrement pas dû invoquer un boréal pour l’empêcher de s’unir à cette fille.
Bref, nous serions toujours en sûreté.
Bien entendu, s’il ne s’obstinait pas, de son côté, à enfreindre les règles, nous ne serions pas non plus dans cette situation plus que critique !
Frémissante, je me frotte les bras pour calmer les tremblements qui les agitent. Jamais nous n’étions passés aussi près du désastre. Une seconde de plus et…
Ma vision se trouble et je le revois sur la terrasse. Je revois sa main posée sur la joue de sa compagne. Il se penche, leurs lèvres se rapprochent…
Si je ne l’avais pas arrêté net… Je n’ose même pas imaginer les conséquences.
J’ai mal à la mâchoire à force de serrer les dents. Je me contrains à me détendre. Un gardien doit être calme et garder les idées claires en toute circonstance. Mes mentors, chez les Veilleurs, me l’ont bien fait comprendre. Bannir toute émotion, voilà la clé de notre réussite. C’est la seule façon de supporter la vie de sacrifices à laquelle nous nous engageons en rejoignant leurs rangs.
Et puis… d’un point de vue technique, Vane n’est pas en tort. Il ne connaît pas les divers décrets qu’il a failli violer, il ignore que parmi les nôtres, un simple baiser est un engagement à vie. Pourtant, je lui ai envoyé son lot d’avertissements, ces dernières années. Il aurait dû commencer à comprendre.
Mais inutile de s’attarder sur des événements auxquels je ne peux plus rien. Je sais mieux que personne qu’on ne peut pas modifier le passé. Avancer, c’est la seule option qui me reste… qui nous reste.
Un léger souffle vient soudain me chatouiller la peau. Un vent d’est. La chance me sourit enfin. À l’aide de doux murmures impossibles à détecter, je plie l’alizé à ma volonté et je l’enroule tout autour de moi. Une fois complètement enveloppée dans cette douce masse d’air, je chuchote un dernier ordre en oriental, la langue de l’Est, et j’abdique devant la force de son pouvoir.
— Emporte-moi !
Mon ordre sonne comme un sifflement : la rafale enfle pour m’emmener avec elle.
Chevaucher une brise, c’est l’expérience la plus proche que je connaisse de la sensation de liberté. M’élever toujours plus haut dans le ciel donne à mon existence une clarté inégalable. Du sens. Je ne contrôle jamais entièrement un vent. Je peux le convaincre, l’amener à m’obéir, mais il reste une force en soi, libre de faire ce qu’il désire. Le secret, c’est de l’écouter et de s’ajuster à lui.
La plupart des Maîtres du vent ont le double de mon âge avant de parvenir à mon niveau de maestria. Je suis capable d’entendre le plus petit murmure annonciateur de changement, de réticence ; je traduis chaque turbulence, chaque décalage, et je m’y adapte. C’était le don de mon père, qu’il m’a transmis le jour où il est retourné dans le ciel.
Je donnerais n’importe quoi pour pouvoir le lui rendre, c’est un désir féroce qui ne me quitte jamais.
Des pics sombres apparaissent à l’horizon, et je chuchote :
— Plonge, à présent…
Le souffle d’air descend juste assez pour que je puisse effleurer le sol du bout de mes orteils. J’agite les jambes jusqu’à courir et, une fois que je suis sûre de moi, je lâche prise. La brise se dénoue, m’abandonne et s’éloigne tandis que je freine des deux pieds, à présent fermement plantés sur le sol frais et rocailleux du mont San Bernardino.
En montagne, l’atmosphère est tellement plus pure, les rafales tellement plus puissantes… Je m’accorde une minute, histoire de me laisser revigorer par les vents qui se lèvent. Ils effleurent ma peau, m’emplissent d’une énergie et d’une confiance qui ne s’expliquent que par le fait d’être enfin au cœur de mon élément naturel. Une petite partie de moi voudrait pouvoir rester là toute la nuit et m’en délecter jusqu’à satiété.
Mais voilà, le travail m’attend.
Je me sens mal à l’aise à l’idée de donner des ordres au vent du nord à voix haute, comme tout à l’heure, mais c’est justement tout l’intérêt de cette méthode : une erreur commise pour en dissimuler une autre.
Malgré tout, j’ai la voix qui tremble quand je me décide enfin à envoyer des boréals de tous côtés, à qui j’ordonne de souffler partout dans le bassin désertique. Des tempêtes de sable s’élèvent au milieu des dunes, laissant dans leur sillage moult empreintes poussiéreuses et contradictoires, éparpillant ma trace dans toutes les directions.
Les Foudroyeurs ne réussiront pas à déterminer notre position exacte, mais ils sauront que nous sommes là. Ils ne partiront pas avant d’avoir trouvé Vane – et ravagé toute la région pour la peine.
Les rafales de vent du nord atteindront la forteresse des Foudroyeurs d’ici demain à la tombée de la nuit. Il faudra aux guerriers de Raiden une journée de vol à toute puissance pour atteindre la zone. Sans compter que, grâce aux fausses pistes que je viens de créer, je nous ai assuré un délai supplémentaire de sécurité.
En d’autres termes, nous avons trois jours devant nous. Ensuite, c’est la guerre, une guerre qui risque de faire beaucoup de victimes.
Vane doit connaître son premier éveil aujourd’hui. Trois jours me suffiront à lui enseigner les bases de l’art du combat. Quant à moi, grâce à des années de sacrifices, je suis au summum de mes capacités. À nous deux, nous devrions parvenir à les repousser.
Mais je n’ai qu’une seule et unique manière de m’assurer que l’éveil se produise ce soir.
À cette pensée, ma bouche devient sèche. Je tends la main vers un vent d’est – je me concentre sur son picotement rassurant tout contre ma paume –, que j’appelle pour l’enrouler autour de moi.
— On rentre !
Je prononce ce mot si bas qu’il est étouffé par le rugissement du vent. Son souffle m’emporte, sur ses ailes je redescends graduellement de la montagne, traverse le désert de sable et me retrouve tranquillement devant chez moi.
Chez moi, c’est un bien grand mot. De toute façon, ce n’est pas comme si j’avais le temps de m’attarder. J’ai du travail.
La nuit va être longue.



Chapitre 5
VANE
Quand je rentre à la maison, mes parents sont encore debout. Pas étonnant, il est à peine 22 heures. Je suis sans doute le seul garçon de toute la région qui ne rentre jamais après le couvre-feu imposé par ses géniteurs.
Bon, je parie que les autres ne se sont jamais retrouvés attaqués par un blizzard glacé sorti de nulle part. Et qu’ils n’entendent pas non plus tous les quatre matins leur nom porté par le vent. Rien que d’y penser, j’en ai la chair de poule.
On verra ça plus tard…
Je trouve ma mère dans notre petit séjour aux murs couleur crème. Installée sur le canapé marron taché par le temps, elle bouquine. L’odeur du rôti qu’ils ont dégusté au dîner flotte toujours dans l’air et, derrière elle, j’aperçois une pile d’assiettes dans l’évier. Voilà, je suis rentré avant même que mes parents n’aient eu le temps de faire la vaisselle. Lamentable !
Mon père me fait un petit signe depuis le salon, mais ne se lève pas de son fauteuil inclinable en cuir fatigué. Il est trop captivé par une quelconque soirée thématique sur je ne sais quelle chaîne documentaire – comment fait-il pour se taper ces trucs-là… je me le suis toujours demandé – pour s’enquérir du dernier désastre amoureux de son fils.
Ma mère, en revanche, referme son gros livre, soulève les longs cheveux blonds qui pendent jusqu’à ses épaules en soupirant et me fait signe de venir m’asseoir près d’elle.
Je ne suis pas d’humeur à subir l’une de ses sacro-saintes discussions mère-fils, mais je le sais : si je me dérobe, elle en tirera des conclusions bien trop hâtives. Ma mère s’angoisse facilement. En ce moment même, il y a sans doute une petite voix soulagée dans sa tête qui lui souffle qu’au moins je ne suis pas en train d’engrosser une lycéenne innocente. Pourtant je sais aussi qu’elle s’inquiète toujours à l’idée de ne pas me voir mener une vie d’adolescent comme les autres.
Elle n’imagine pas à quel point elle a mis dans le mille.
Je n’ai jamais raconté à mes parents que j’étais pourchassé en rêve par une inconnue. Je préfère éviter de passer des après-midi interminables allongé sur un divan à écouter le baratin d’un psy et de vider par la même occasion le compte épargne déjà peu garni de ma famille. Du temps où j’étais « l’enfant miraculé », j’ai plus que déjà donné.
— Comment s’est passée ta soirée ? me demande ma mère à l’instant où je prends place à côté d’elle sur le canapé.
Je réponds par un haussement d’épaules, mon arme la plus efficace contre ses questions incessantes. Il m’arrive de chronométrer le temps que j’arrive à tenir sans recourir à une autre réponse avant qu’elle n’éclate.
— Elle était sympa, Hannah ?
Nouveau haussement d’épaules.
— Qu’est-ce que vous avez fait ?
Autre haussement d’épaules.
— Vane ! Tu ne t’en tireras pas comme ça…
Oups… Trois seulement ! En général, elle en laisse passer au moins quatre ou cinq. Elle doit être particulièrement intéressée – ou inquiète. Est-elle assez perspicace pour sentir que je suis submergé par la panique en cet instant même ?
Elle me dévisage sans ciller. Ses yeux bleu pâle sont notre seul trait commun, le seul qui pourrait amener notre entourage à trouver une éventuelle ressemblance entre le grand garçon aux cheveux bruns et sa mère, petite et blonde.
Je tente une diversion.
— Une fille extraordinaire, maman. Belle à tomber à la renverse. On est allés jusqu’à Las Vegas et on s’est mariés. Elle avait besoin d’un visa américain – je me suis dit : pourquoi pas ? Elle est juste passée prendre ses affaires, elle arrive. J’espère que ça ne t’embête pas de partager ton toit avec un jeune couple en lune de miel…
Ma mère soupire, mais je vois à la façon dont ses lèvres frémissent qu’elle a envie de sourire. Il est temps d’arrêter de la faire marcher.
— Bah… Elle était sympa. On est allés au restaurant et je l’ai ramenée chez elle. Ça s’est plutôt bien passé.
— Pourquoi rentrer si tôt, dans ce cas ?
— On n’a pas vraiment… accroché.
Ce qui n’est pas faux.
— Et tu n’es pas trop déçu ?
Les plis sur son front s’accentuent.
— Mais non, bien sûr ! dis-je avec un grand sourire que j’espère convaincant. Je suis juste fatigué. Je crois que je vais faire une petite partie et me coucher tôt.
Ma mère se détend sur-le-champ. Si je vais assez bien pour jouer aux jeux vidéo, il n’y a aucune raison de s’en faire. Règle parentale no 53, qui vient juste après « tant que le proviseur n’appelle pas, inutile de s’inquiéter pour ses notes », et juste avant « s’il n’a pas les yeux rouges, c’est qu’il a un simple petit creux, et pas une fringale due au cannabis ».
Voilà pourquoi je l’adore. Elle sait quand me rappeler à l’ordre et quand me laisser vivre ma vie. Un talent que partagent mes deux parents, d’ailleurs. Question famille adoptive, j’ai vraiment touché le gros lot. D’accord, nous n’avons quasiment pas la moindre ressemblance physique et nous habitons une ville où le climat peut être légitimement considéré comme une atteinte aux droits de l’homme. Mais ils m’ont même laissé garder mon nom de famille, ce qui est plutôt cool, car Weston, c’est quand même nettement plus sympa que Brassier. Tous les gamins à l’école m’auraient appelé Vane Brassière, ma main au feu.
Et ce qui ne gâche rien, ça me permet de conserver au moins un souvenir de ma vie d’avant.
Mon passé n’est qu’un immense trou noir qui me donne envie de me taper la tête contre les murs jusqu’à enfin retrouver la mémoire. Je me fiche du nombre de médecins qui m’ont affirmé qu’il est normal de refouler les expériences douloureuses quand on a subi un traumatisme. Je n’y crois pas. Comment peut-il être normal d’oublier toute son enfance ?
Et ne faut-il pas être le pire des égoïstes pour effacer purement et simplement sa famille de sa mémoire, au prétexte qu’y penser vous semble trop douloureux ?
Je sens mon sourire commencer à faiblir, alors je sors de la pièce avant que ma mère ne s’en aperçoive. Une fois la porte de ma chambre refermée, j’allume la très vieille télé à tube cathodique dont j’ai hérité quand mes parents – toujours à la pointe de la technologie ! – ont enfin investi dans un écran plat. Je me connecte à Internet et je grimace aussitôt en voyant se lancer l’un des nombreux jeux de guerre d’Isaac.
Il ne comprend pas pourquoi je déteste me mettre dans la peau d’un sniper. À vrai dire, moi non plus… mais tout ce sang me retourne l’estomac. Bon, ça, je ne lui ai jamais précisé. Inutile de lui fournir une raison de plus de se payer ma tête.
De toute façon, je ne compte pas jouer ce soir. J’engage la partie contre le premier adversaire que je trouve, j’accroupis mon personnage dans un coin et je règle le son bien fort pour que ma mère entende les explosions depuis le salon. En espérant que ça suffise à l’empêcher de venir me voir.
Tandis que les coups de feu se succèdent, je m’affale sur la pile de couvertures que j’ai poussées hors de mon lit hier. (Des couvertures en plein été ? Ma mère est folle, ma parole !) Je ferme les yeux. Le souffle frais du ventilateur effleure mon visage et je sens la tension dans mes épaules se relâcher petit à petit. Un petit souffle d’air m’aide toujours à m’éclaircir les idées. Et ça tombe bien, parce que les problèmes à démêler, ce n’est pas ça qui manque, aujourd’hui.
Bien sûr, j’ai déjà aperçu mon inconnue avant ce soir. Mais sans avoir jamais été certain que ce soit vraiment elle, plutôt qu’une adolescente aux cheveux bruns qui lui ressemblerait étrangement. Cette fois, c’était différent : nous avons échangé un regard qui en disait long.
En dehors de mes rêves, j’avais déjà entendu le vent murmurer, c’est vrai. Mais jusque-là, il ne s’agissait ni de mots compréhensibles, ni d’une voix reconnaissable, et encore moins de mon nom, prononcé par elle.
Sans oublier que c’est la première fois que je me retrouve… attaqué par le vent ! Croiser sur mon chemin des rafales soudaines à des moments inopportuns, ça m’est déjà arrivé… Des brises qui semblent attirées par moi, aussi, de temps en temps. Mais jamais au point de me faire prendre peur. D’ailleurs, je sais que ça peut paraître étrange, pour un garçon dont les parents ont été tués dans un ouragan, mais le vent ne m’effraie pas. Même après ce qui s’est passé ce soir. D’une certaine façon, c’est un peu comme si l’air me calmait. Je n’ai jamais bien compris pourquoi.
Ce n’est donc pas cette tornade inattendue qui me fait trembler les mains.
Je frémis parce que je sais que c’est elle qui l’a appelée. Qui l’a jetée sur moi. Le sifflement étrange que j’ai entendu avant que la bourrasque ne se lève, c’était sa voix.
Que dois-je en penser ?
Est-elle une magicienne ? Une espèce de déesse du vent ? Un ange ?
Je me moque de moi-même, mais ce dernier qualificatif me met mal à l’aise. L’inconnue était là, avec moi, le jour où j’ai survécu au cyclone. Au fond de moi, je me suis toujours demandé si, d’une façon ou d’une autre, elle ne m’avait pas sauvé la vie cette nuit-là. Comment aurais-je pu échapper à la tempête, sinon ?
Est-elle… mon ange gardien ?
N’importe quoi ! Je ne crois pas à ces sornettes. En plus, ce soir, elle n’essayait pas de me protéger, mais de me torturer. J’étais sur le point d’embrasser une fille ! Où est le danger, là-dedans ?
Alors, quoi d’autre ? Serait-elle jalouse ? Un ange gardien jaloux, ça serait bien ma veine !
Et maintenant, c’est officiel, j’ai la trouille. Pas parce que je pense que ça puisse être vrai, mais parce que j’ai osé considérer cette idée. C’est confirmé : je suis en train de perdre les pédales.
Il faut que je passe à autre chose, que j’oublie ces élucubrations. Avec Hannah, j’étais sur la bonne voie. Je ne peux pas continuer à pourchasser des filles rencontrées en rêve ou à échafauder des histoires de vents magiques et d’anges gardiens ! Pas à moins de vouloir devenir le patient préféré de l’asile du quartier…
Une bonne nuit de sommeil, et demain je me réveillerai comme si rien n’était jamais arrivé.
Sauf que ce n’est pas si simple : je sais qu’elle m’attendra dans mes songes. Elle s’y glissera comme tous les soirs, refusera de se laisser oublier !
La vie serait bien plus simple si je pouvais tout simplement dormir d’un sommeil sans rêves. Mais je n’en ai pas la possibilité. Juste après l’ouragan, les médecins m’ont prescrit des somnifères. Résultat : sueurs froides et plaques d’urticaire. Je finissais toujours par vomir ces saloperies avant de m’évanouir. Toujours le même phénomène, quel que soit le médicament que je prends. Heureusement que je ne suis jamais malade !
Malgré tout, en me préparant pour aller au lit, je sens l’armoire à pharmacie me tendre les bras. Et si un demi-cachet pouvait m’assommer sans déclencher de réactions allergiques ?
Non, le jeu n’en vaut pas la chandelle. Il va falloir que j’apprenne à faire comme si l’inconnue n’existait pas. Il faut que je tienne le coup jusqu’à ce qu’elle me fiche enfin la paix, qui qu’elle soit.
C’est ça, ou veiller toute la nuit…
Non. Je vais la laisser venir, et lui faire comprendre qu’elle doit me laisser tranquille désormais. Je me glisse sous les draps et j’éteins la lumière, les bras serrés autour de mon oreiller.
Je t’attends, fille de mes rêves. Et cette fois, je suis prêt !



Chapitre 6
AUDRA
J’ai bien cru qu’il ne s’endormirait jamais !
Tapie dans l’ombre au-dessus de la fenêtre de Vane, j’attends que sa respiration ralentisse, et – peu importe le nombre de nuits que j’ai déjà passées ainsi – je finis comme d’habitude bourrelée de crampes dans les jambes. Ce soir, j’ai en plus droit aux épines acérées des pyracanthas qui transpercent le fin tissu de la robe minuscule qu’il m’a bien fallu enfiler.
Ces égratignures ne sont rien en comparaison de ce que je vais devoir subir. Le vent doit éveiller l’esprit de Vane ce soir, établir une connexion. Et pour garantir que ça arrive, je n’ai plus qu’une seule possibilité.
Ces neuf dernières années, j’ai tenté de provoquer son éveil inlassablement, nuit après nuit. Mes chuchotements lui parvenaient, portés par la brise que j’envoyais dans sa chambre pendant son sommeil. C’est la façon la plus naturelle d’inculquer à quelqu’un la langue du vent, un peu comme un enfant apprend à parler en écoutant ses parents. Mais je n’ai jamais vraiment réussi à établir la connexion avec lui et, même si je sens que je fais parfois des progrès, tout s’efface à son réveil, comme les lambeaux d’un rêve qui s’évanouissent dans la lumière du matin.
« Du temps et de la patience », ne cesse de me répéter la Garde.
Je ne peux plus me permettre le luxe ni de l’un ni de l’autre.
Un charançon rouge grimpe sur mon pied nu – je retiens un cri. J’ai été entraînée à faire face à toutes sortes d’ennemis, mais rien n’est plus horrible que ces bestioles brunâtres de la taille d’un poing qui infestent la région. Elles sont quasi impossibles à tuer. J’en ai vu des ribambelles parvenir à prendre la fuite malgré un coup de lame rageur de ma part. Et ces insectes volent, eux. L’idée qu’une créature aussi repoussante et inutile soit dotée de capacités plus étendues que celle de Vane me paraît toujours d’une grande injustice.
Si elle n’était pas aussi angoissante, cette pensée pourrait presque me faire sourire… Dans l’état actuel des choses, Vane pourrait se faire écraser bien trop facilement, et je sais mieux que personne l’étendue de la menace que nous allons devoir affronter à l’arrivée des Foudroyeurs.
Malgré les barrières mentales que j’ai érigées depuis des années, ce nom haï fait remonter des souvenirs douloureux dans ma mémoire.
Les parents de Vane. Les miens. La force vertigineuse du cyclone qui les soulève telles des feuilles mortes dans la tempête. Le sourire plein de haine du Foudroyeur.
Je clos les paupières, comme je l’ai fait ce jour-là. Mais je ne peux fermer mon esprit ni aux rugissements des vents qui me déchirent, ni à l’écho des cris des Weston. Ni au son de la voix de mon père, m’ordonnant de prendre soin de Vane avant de se rendre pour nous sauver la vie.
On dirait bien que cet épisode de ma vie me hantera jusqu’à ma dernière heure, et sans nul doute au-delà. Nos parents ont affronté un Foudroyeur tous les quatre, et seule ma mère a survécu à cette épreuve.
Désormais, Raiden envoie toujours ses hommes par deux. Ce qui nous laisse très peu de chances de nous en sortir, Vane et moi. Mes jambes me démangent. J’ai envie d’embarquer le jeune Weston et de fuir cet endroit étouffant. De garder le garçon caché, à l’abri.
Cette envie, je la réprime avec détermination.
Les Foudroyeurs n’hésiteront pas à détruire la vallée entière simplement pour nous débusquer. En tant que gardienne, je dois les en empêcher. De toute façon, ils suivraient notre piste et finiraient par nous rattraper.
Obliger Vane à s’éveiller, voilà la meilleure solution.
La seule possibilité.
Par ailleurs, je suis au sommet de ma puissance, prête à me battre. Pas une bouchée de nourriture ou une goutte d’eau ne m’a rattachée à la terre depuis la mort de mon père, il y a plus de dix ans. Aucun des autres Veilleurs n’a consenti aussi longtemps à un tel sacrifice. Mais j’ai appris des erreurs paternelles, et je vais à présent en récolter le fruit.
J’ai le temps d’enseigner à Vane l’art du combat. Peut-être même celui de provoquer son deuxième éveil. Et s’il ne se montre à la hauteur que d’une petite partie de son potentiel seulement, nous serons amplement capables de les affronter. À supposer que je fasse mouche ce soir…
Car jusqu’à présent, je ne me suis unie au vent qu’une seule fois au cours de mon entraînement – et je n’ai pas pu supporter la douleur plus de quelques secondes. Or, il faudra à l’esprit de Vane plusieurs minutes pour s’éveiller. Je tiendrai aussi longtemps qu’il le faudra. C’est ma seule et unique chance de réussir.
Je me redresse pour ouvrir la fenêtre de sa chambre : il est l’heure.
En général, je reste dehors à attendre. Je me contente de glisser un petit souffle d’air par la fente du bas de la croisée, afin de laisser le chant du vent effleurer doucement ses sens. Mais ce soir, j’entrerai directement en contact avec son esprit. Si cette méthode ne provoque pas son éveil, rien n’y parviendra. Je tends la main vers un boréal qui me chatouille le bout des doigts, que j’envoie percuter le loquet jusqu’à ce que celui-ci se soulève. Une dernière petite bourrasque, et la fenêtre tourne sur ses gonds en silence.
Étendu sur son lit, Vane dort d’un sommeil agité. Entortillé dans ses draps, il étrangle son oreiller de ses deux bras. J’ai presque pitié de lui : il n’a aucune idée de ce qui l’attend.
Moi non plus, d’ailleurs.
Allez, on prend une grande inspiration…
Je cherche à retarder le moment fatidique… Ce n’est pourtant pas le moment de faiblir !
Je ferme les yeux. S’unir au vent nécessite une concentration absolue. Et même alors, je risque de me perdre, de me dissoudre en lui.
Les boréals que j’ai envoyés dans la vallée depuis le sommet du mont San Bernardino sont partout mais, pour cette occasion, j’ai besoin d’alizés, les vents d’est. Ceux de mon peuple. Comme le sang dans mes veines, leur souffle circule en moi. Et si je m’abandonne à eux, ils me libéreront de ma forme terrestre.
Je murmure le mot, appris par cœur, qui me permet de commander à tous les alizés alentour de me trouver. Par chance, quelques-uns se trouvent à proximité, donc la perturbation induite ne sera pas détectée.
Lorsque je m’avance à découvert, une rafale vient plaquer mes cheveux contre mon visage. D’habitude, je les porte attachés en une tresse serrée, la coiffure réglementaire des Veilleurs, mais cette forme compliquée, toute en torsades et en arabesques, ne survit pas à la transformation. S’unir au vent exige une bonne dose de lâcher-prise.
Les bras en croix, je laisse l’air frais fouetter ma peau nue. Ma robe noire sans manches, extrêmement courte, a été confectionnée par la Garde exprès pour l’occasion – ma tâche nécessite en effet de laisser un maximum de peau exposée au vent. Lisse et doux, le tissu est constitué de minuscules fils accrochés les uns aux autres, comme dans un filet, mais qui peuvent se démailler très vite, comme des graines de pissenlit libérées par le vent. L’étoffe se dissout et se reforme selon les besoins.
Si seulement mon corps pouvait se métamorphoser aussi facilement…
Je me demande ce que diraient les Veilleurs s’ils me voyaient maintenant. Que penserait ma mère ?
Serait-elle inquiète ? Accorderait-elle la moindre importance à ce moment ?
Non. Elle considérerait que c’est une juste punition pour le crime que je ne pourrai jamais expier. Et elle aurait sans doute raison.
Je réprime un frisson, causé seulement en partie par les courants d’air froid qui s’insinuent sous ma peau. Ils plongent dans les moindres recoins de mon corps, tourbillonnent et se démènent, impatients d’être libérés.
Je dois les laisser se frayer un chemin vers l’extérieur, me faire voler en éclats.
Je ne peux pas expliquer l’instant où tout bascule, où je finis par m’abandonner. C’est un changement instinctif, qui se produit au plus profond de moi. Je dois me fier à mon intuition. Et surtout, endurer la douleur.
Dans un dernier souffle, j’étouffe ma propre résistance et je permets aux vents de me déchiqueter.
Aiguilles de glace et dents acérées s’attaquent à moi, pulvérisent mon corps, cellule par cellule. Se transformer ne prend qu’une seconde, pourtant chaque fibre de mon être se rappellera toujours la souffrance qui m’envahit.
Mais mélangée à la douleur m’attend une liberté à peine concevable. Plus aucune frontière, plus aucune limite.
Je suis le vent.
Soudain, toutes mes années d’entraînement s’effacent face à une envie incontrôlable de m’envoler, de suivre la mélodie ensorcelante du vent jusqu’aux confins de la terre, et bien au-delà. Loin, toujours plus loin… la douleur diminuera, jusqu’à disparaître et, enfin, je serai libre.
Libre.
L’idée est incroyablement tentante…
Non !
Je me concentre sur la seule chose qui me permet de garder les pieds sur terre : le visage de mon père. Il sourit de toutes ses dents. Une petite fossette ressort sur sa joue gauche, et un réseau de fines rides encadre ses yeux bleu pâle. Il paraît heureux et fier. De toutes mes forces, j’essaie de croire qu’il le serait vraiment, s’il me voyait.
Une fois recouvrée la maîtrise de moi-même, je me coule sans plus attendre par la fenêtre entrouverte, le cœur gonflé d’enthousiasme tant le tourbillon que je forme alors autour de Vane me transporte.
Il est l’heure de se réveiller…
Mes pensées emplissent l’air de murmures et parlent au vent dans la langue de l’Est, en oriental. Mais de simples mots ne suffisent pas à provoquer un véritable éveil. Mes alizés ont beau s’enrouler langoureusement autour de Vane, lui effleurer les joues et lui ébouriffer les cheveux, ils n’y suffiront pas.
Il va devoir inhaler ma forme éthérée.
Je plane doucement au-dessus de son visage : quand survient sa prochaine inspiration, je suis l’appel d’air et je m’engouffre en lui. Une fois ses lèvres franchies, je m’extirpe du reste de son souffle et je me glisse aux tréfonds de sa conscience. De son être profond.
L’intérieur de son esprit me paraît sombre et confiné. Instinctivement, je me démène pour m’en échapper, je n’ai plus qu’une envie : repartir avec la prochaine expiration. La sensation d’enfermement accroît encore ma souffrance, et mes vents se déchaînent en réaction. Je me fais tempête pour me jeter contre ses pensées, tenter de les libérer.
Éveille-toi !
Autour de moi, je sens quelque chose se mettre en branle, un courant chaud d’énergie commencer à bourdonner. Mais ce n’est pas tout à fait un éveil, pas encore.
Lorsque l’envie de m’enfuir m’étreint comme autant de doigts glacés refermés sur ma peau, je me concentre avec férocité sur le visage de mon père. Lui, toujours si calme, si confiant, plein de vie et d’amour. Que ferait-il ?
Il se montrerait doux et attentionné.


OPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		L’auteur


		Titre


		Copyright


		Dédicace


		Sommaire


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Chapitre 33


		Chapitre 34


		Chapitre 35


		Chapitre 36


		Chapitre 37


		Chapitre 38


		Chapitre 39


		Chapitre 40


		Chapitre 41


		Chapitre 42


		Chapitre 43


		Chapitre 44


		Chapitre 45


		Chapitre 46


		Chapitre 47


		Chapitre 48


		Chapitre 49


		Chapitre 50


		Chapitre 51


		Chapitre 52


		Chapitre 53


		Chapitre 54


		Chapitre 55


		Chapitre 56


		Chapitre 57


		Chapitre 58


		Chapitre 59


		Remerciements




Guide

		Couverture

		Let the sky fall

		Début du contenu

		Sommaire





OPS/images/Let_the_Sky_Fall-Logo_2.jpg
sl
THE SKY
FALL





OPS/images/Logo_Lumen_Final.jpg
LUMEN





OPS/cover/cover.jpg









